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NOTICE 


BIOGRAPH IQUE 

SUR M. LE D. r LERMINIER. 


II est des hommes dont la biographie ne peut etre 
qu’un panegyrique. Tout le devoir du biographe est 
de n’omettre, dans l’histoire de leur vie, aucune des 
circonstanees qui Font vendue ou chere, ou utile, ou 
respectable au monde oil ils ont vecu : sa sagacite 
n’est guere alors que de la reconnaissance ingenieuse 
et penetrante. Une seule phrase donnee a la conve- 
nance du genre ou au besoin de briller, interromprait 
l’unite, la simplicity de ces belles vies, qu’on doit 
conserver comrae une sorte de legs de ceux qui ne 
sont plus. 

M. le D. r Lerminier est un de ces hommes-la. 
Sa vie ne peut etre que son panegyrique, et parmi 
ceux qui pouvaient la raconter, le plus sur de reussir 
etait celui qui en savait le plus de circonstanees : 
c’a ete l’avantage paye par de bien amers regrets de 
celui qui ecrit cette notice. Honore’ pendant de lon¬ 
gues annees de l’amitie du D. r Lerminier, admis par 
lui aux douceurs d’une intimite de touteslesheures, 
j’ai eu le bonheur d’etre de ceux devant lesquels il a 
le plus vecu, et j’ai ose eerire sa vie, parce que j’ai 
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senti que pour la Faire inte'ressante, je n’avais qua sou- 
lager mon coeur des souvenirs qu’il y a laisse's, et que 
vouloir relever unsi noble caractereparun appareil de 
langage et des ornemens de convention, c’eut ete plus 
qu’une prevention ridicule, c’eut ete une impiete en- 
vers sa memoire. Si je sais bien me souvenir, j’aurai 
rempli mon devoir, j’aurai reussi. 

M.-T.-N. Lerminier est ne' a Saint-Valery-sur- 
Somme, deL.-M. Lerminier, avocat auparlement a 
Abbeville, et de dame Adele Chesnel. L’un et l’autre 
comptaient des ancetres dans la robe depuis 3 oo ans. 
Ils etaient de ces bonnes families bourgeoises que la 
revolution de 89 a aussi nivele'es, et qui, dans l’etat 
social de cette epOque, tenaient le milieu entre la no¬ 
blesse et la classe qui fournit le plus au tiers-etat. 
Cette sorte d’aristocratie mitoyenne creee dans ces fa¬ 
milies par des charges de magistrature ou des fonc- 
tions municipales eminentes, s’est fondue depuis dans 
cette majorite intelligente qui constitue aujourd’hui 
la force et la puissance de notre pays. 

M. Lerminier perdit ses parens a l’age de 7 a 8 ans, 
et fut eleveaParisparune desestantes paternelles. En 
1779 il revint faire son education a Abbeville, qu’il 
considera depuis lorscommesapatrie. Comme il avait 
manifesle de bonne heure du gout pour la mede- 
cine (1), Paris le revit en sortant du college; mais 


(1) On rapporte que passant un jour devact l’Ecole de Medecine, il 
dit a une femme qui le conduisait: « Je veux etre professeur la. » Ce 
-desir d’enfance faillit se realiser j car, en 1821, il ne s’en fallut que d’une 
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ses cours furent bientot interrompus par les evene- 
mens de la revolution francaise. Les ecoles etaient fer- 
mees j il se retira dans son pays natal. Dans ces temps 
calamiteux, il fallalt etre revolutionnaire ou soldat, 
sous peine d’encourir le soupcon, et Ton saitce qu’e- 
taitalorsle simple soupcon. M.Lerminier devint sol¬ 
dat. Une loi appelait sous les armes tous les jeunes 
gens de 18 a 25 ans: il partit comme sous-lieutenant 
dans le premier bataillon du district d’Abbeville. Il 
aimait a raconter plus tard les scenes de sa vie mili¬ 
taire, comment, apres avoir pris leur cantonnement 
a Berg-Saint-Vinox, lui etplusieurs de ses camarades, 
jeunes gens de famille comme lui, furent accuses par 
les jacobins du lieu de n’etre pas d’assezbons sans-cu- 
lottes, et comment ils n’echapperent a cette mortelle 
inculpation qu’en se faisant tapageurs nocturnes, au 
grand deplaisir de la population picarde, mais aux 
acclamations des vrais patriotes. 

Mais ce n’etait pas dans la carriere militaire que 
M. Lerminier devait faire l’honneur de sa province.. 
En janvier 179/^, il fut exempte du service militaire 
comme chirurgien, et revint a Abbeville oil il suivit 
l’bopital et visita les malades pauvres pendant deux 
annees, apres lesquelles la reouverture des cours pu¬ 
blics le ramena dans la capitale. Il n’avait pas encore 
obtenu ses grades, que deja ses compatriotes le nom- 
maient a la place de medecin adjoint de l’hopital de 


voix pour que M. Lerminier ne devint professeur a FEcole de Medecine 
de Paris. 
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leur ville. J’ai trouve dans une correspondance de 
cette epoque que ce ne fut pas sans de grandes diffi- 
cultes qu’il fit le sacrifice de quitter Paris. II alia d’a- 
bord prendre ses grades a l’ecole de me'decine de 
Caen, ou il soutint successivement, selon l’usage du 
temps, les theses suivantes : i.° Sur la nutrition des 
etres organiques , pourle baccalaureat; 2.° Sur la 
nature et la succession des maladies epidemiques, 
pour la licence; 3 .° Sur le cadre entier de la mede- 
cine , pour le doctorat. En arrivant dans sa ville na- 
tale, il eut tous les honneurs qu’on put lui donner: 
deja medecinde l’hopital, il futmembredelaSociete 
d’emulation d’ Abbeville, et bientot secretaire de la 
section des belles-lettres et des sciences. 

Les souvenirs de Paris poursuivirent M. Lerminier 
dans sa paisible vie de province. Il se sentait appele 
a figurer sur un plus grand theatre. Apres deux annees 
d’exercice dans sa ville, il quitta son hopital et vint 
prendre place parmi les eleves et les amis de Corvi- 
sart. Ce parti decida de son avenir. Bien peu de temps 
apres, il fut recu membre de la Societe Medicaled’e¬ 
mulation de Paris, dont Bichat etait alors le secre-. 
taire. C’estaussi a cette epoque de sa vie qu’il compta 
parmi ses condisciples et ses amis les hornmes qui se 
trouvent places aujourd’hui a la tete de la medecine 
francaise. Avec eux il contribua a former l’ecole si jus- 
tement celebre de Corvisart, que ses entretiens nous 
faisaient revivre. Tous les disciples de cette ecole ont 
etenos maitres : laplupart, helas! ont deja disparu, 
apres avoir laisse apres eux le souvenir de grands ser- 



vices rendus a l’huraanite ou une reputation fondee 
sur des ouvrages qui ont puissamment contribue a 
l’avancement de noire science. 

En 1802, M. Lerminier fat nomme medecin du 
premier dispensaire de la Societe Philantropique, et 
en 1804, membre de la Societe de l’Ecole de Paris. 
En i 8 o 5 ,il passa une these d’aggregation a Paris,. qui 
a pour litre : Propositions sur la coction et sur les 
crises (1). En 1806, il fut envoye dans les departe- 
mens de l’ancienne Bourgogne, oil des maladies epi- 
demiques s’etaient declarees parmi les prisonniers de 
guerre. C’est apres avoir rempli cette mission avec 
zele et denouement , qu’il obtint la place de medecin 
expectant de l’Hotel-Dieu, et de medecin des epide- 
mies de l’arrondissement de Sceaux. En 1808, Cor- 
visart lui annonca lui-meme sa nomination a la place 
de medecin par quartier de la maison et de l’infirme- 
rie imperiales. En i 8 i 3 , il fut charge d’un service a 
la Pi tie, a l’epoque desastreuse du typhus des hopi- 
taux. i8i4vint changer sa position, et la place de 
medecin de l’ecole militaire de Saint-Cyr, qu’il ob¬ 
tint , fut loin de compenser tout ce qu’il perdit. D’ail- 
leurs, apres les cent jours, pendant lesquels il avait 


(1) J’ai sous les yeux un exemplaire de cette dissertation, dont l’his- 
toire est curieuse a racopter. Sabatier Pavait possedee et y avait ecrit 
de sa main une note analytique justement favorable. En 1828, M. le D. r - 
Ribes pere trouva cette these chez un bouquiniste, et Penveya a son au¬ 
teur, apres y avoir fait delicatement ajouter ces lignes par M. me veuve 
Sabatier: « Je reconnais cette ecriture pour etre bien celle de M. Sa¬ 
batier. 
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reprisson service aupres de 1 ’Empereur, il redesccndit 
simple medecin consultant de cette ecole. En 1816 
il entra a la Cliarite apres dix annees d’exercice dans 
les hopitaux, tant a l’Hotel-Dieu et a la Pitie qua 
Beau]on. II fut membre titulaire de l’Academie de 
Me'decine des l’instant de sa formation, et jusqu’a sa 
mort, il y fit partie de la commission des eaux mineral 
les qu’il connaissait si bien. En i 83 i, il devint mem¬ 
bre de la commission de salubrite du premier arron- 
dissement, et quand il mourut, il venait de succeder 
a son ami Bourdois dans le poste de medecin des epi-, 
de'mies du departement de la Seine. 

Dans cet historique abrege des fails qui forment 
l’existence si remplie de M. Lerminier, je choisirai 
les plus, importans pour le montrer tel qu’il a toujours 
e'te, jamais au-dessous de la position que le sort lui 
avait faite ou que le travail lui avait conquise, et tou¬ 
jours bien superieur dans l’intimite auxactes les plus 
eclatans de sa vie publique. 

A l’epoque ou Corvisart fit entrer son ami dans la 
maison medicale de l’Empereur, commenca pour 
M. Lerminier une vie nouvelle et aventureuse, dont 
il nous parlait souvent avec emotion, et dont les recits 
nous interessaient comme tout ce qui appartient a 
l’histoire gigantesque de Napoleon. Il assista des lors 
a tous les grands succes et aux revers non moins 
grands de cette glorieuse periode de notre histoire 
militaire. 

Les rapides mouvemens des armees francaises le 
porterent successivement enEspagne, oil il vit la re- 
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volte de Madrid et le commencement de la guerre 
determination que nos soldats y soutinrent; en llus- 
sie, oil il subit toutes les desastreuses consequences 
de l’incendie de Moscou et de la retraite de 1812, 
et en Saxe, oil il fit la calamiteuse campagne de 181 3 . 

On sait que, le 2 mai 1808, Madrid donna le si¬ 
gnal de 1’insurrection generale qui mit en armes toute 
la peninsule espagnole. La vie de M. Lerminier cou- 
rut alors des dangers reels, d’ou il n’echappa que par 
sa presence d’esprit et sa fermete. Peu de temps apres, 
le Prince Murat fut subitement attaque de cette ma- 
ladie connue sous le nom de colique de Madrid. Tous 
ses offieiers, exasperes deja par ce qu’ils appelaient la 
perfidie espagnole, crurent a un empoisonnement et 
crierent hautement a la trahison. M. Lerminier vint 
remettre le calme dans les esprits en rendant la sante 
a Murat, 

La retraite de Russie fournit a M. Lerminier l’oc- 
casion de deployer cette puissance de corps et d’es- 
prit, qui manqua a tant de milliers de ses compagnons 
d’infortune. Moscou avait brule sous ses yeux; tous 
les corps d’arme'e etaient debandes ; la maison de 
l’Empereur n’existait plus, C’est alors que commen- 
cerent pour lui ces longues marches qu’il fallut faire 
sous un ciel de fer, au milieu de tous les dangers de 
la guerre et de toutes les privations d’une deroute 
sans exemple dans l’histoire des armees. Dans cette 
existence si pleine de hasards, ileut a exercer chaque. 
jour et a chaque heure une faculte qui predominait 
en lui, faculte qui n’est autre que le sens de I’obser- 
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vation appliqud a la defense personnels, et qui 
eonsiste a la fois a prevoir le danger et a s’en ti- 
rer par la prudence, au moment ou il nous circon- 
vient de toutes parts. Quand ses compagnons d’infor- 
tune, moins prudens, cedaient a l’instinct du repos 
et de la faim, lui, savait s’imposer des privations qui 
le sauverent plusieurs fdis de la captivite' ou de la 
mort. 

M. Lerminier se plaisait souvent a raconter toutes 
les peripeties de cepele-mele immense et lamentable 
qui se nommera desormais la retraite de Russie j il 
redisait surtout avec un accent qui trahissait l’emo- 
tion la plus profonde, 1’episode suivant dans lequel il 
avail ete le principal acteur.—EntreBobr etKowno, 
il cheminait avec son neveu qui avait fait partie de 
l’escadron sacre ; le froid, la fatigue et la faim avaient 
epuise les forces du jeune officier; lui, au contraire, 
se conservait intact sous le poids de tant de fleaux. 
Il soutenait son neveu defaillant j il voulut meme le 
porter, mais ses forces trahirent son devoument; il 
succomba sous son fardeau. Je voudrais pouvoir re¬ 
tracer ici la situation dechirante de ces deuxinfortu- 
nes, lorsqu’il fallut se separer, lorsque l’oncle se vit 
force d’abandonner son neveu au milieu des vastes 
steppes de neige de la Russie. Le ciel ne permit pas 
qu’une scene, oil l’heroisme meme avait ete inutile, 
eut le denoument dont la pensee avait du rendre 
leurs adieux si penibles. Un officier general, qui avail 
pu conserver ses equipages, reconnut en passant le 
neveu de M. Lerminier; il le recueillit dans sa voi- 
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ture et le sauva ainsi (Tune mort eertaine. Qu’on ima¬ 
gine ce que durent sentir, a qnelques semaines de 
la, l’oncle et le neveu, en se retrouvant dansun pays 
ami! 

Dans la eampagne de i 8 i 3 , M. Lerminier parta- 
gea toutes les vicissitudes de la grande armee. (Jest 
a cette epoque qu’il guerit le Prince Berthier d’une 
fievre intermittente pemicieuse; ce qui lui donna 
l’occasion de voir de pres la personne de l’Empereur. 
II aimait encore a rappeler l’impression qu’il avait 
ressentie la premiere fois qu’il avait vu le grand 
homme venir familierement s’asseoir sur le litde son 
malade, l’examiner avecson ceil penetrant eten quel- 
que sorte interroger la maladie, comme un etre qui 
devait aussi lui obeir. 

La maladie et la guerison du Prince Berthier le 
lierent, et plus tard lierent sa famille a M. Lermi¬ 
nier par des sentimens qui ont dure jusqu’a son der¬ 
nier jour. Le poste qu’il occupait dans la maison de 
l’Empereur lui valut d’autres patronages non moinsil- 
lustres, qui devinrent souvent pour lui d’honorables 
amities. G’est ainsi que la plupart des personnages 
celebres de 1’epoque imperiale ont ete on ses cliens 
ou ses amis. II connut Murat, fut lie avec le Prince 
d’Eckmiihl et le Marechal Duroc, et devint l’ami du 
Ducde Montebello et d’une foule d’autres generaux. 
Dans l’ordre civil, beaucoup d’eminens fonction- 
naires, parmi lesquels furent MM. le Comte Guehe- 
neuc, le Comte Stanislas de Girardin, le Comte Beu- 
gnot, le Due de Vicence, l’aimerent des l’epoque de 
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Fempire, et sont encore aujourd’hui au nombre de 
ceux qui regrettent sa perte. Geux qui sont morts 
avant lui, avaient legue aleursfils les sentimens de 
confiance et d’affection qu’ils lui portaient. Ces ami¬ 
ties he'reditaires se sont rencontrees frequemment 
dans le cours de sa vie. 

Un instant, M. Lerminier dut voir, dans la chute 
de Fempire, la ruine de ses esperances de gloire et 
de fortune. A cette epoque, en effet, il porta, comrne 
tant d’autres, la peine des vaincus, et se trouva place 
dans un veritable etat de suspicion. Qui ne sait que 
tout ce qui avait ete fidele a l’empire pendant les 
cent jours, eut a soufFrir du mouvement de reaction 
qui suivitla seconde restauration? Mais une nouvelle 
ere de succes devait bientot s’ouvrir pour M. Ler¬ 
minier, et lui conquerir une place parmi les sommi- 
tes de la pratique medicale de Paris. 

Dans les premiers temps de la restauration, il se 
forma naturellement, parmi les illustres debris de 
Fempire, une sorte de franc-maconnerie qui s’associa 
tout les hommes qui avaient partage la gloire et les 
revers de cette brillante epoque. Dans Fordre medi¬ 
cal, M. Lerminier partagea cette sorte de confrater- 
nite, et futtout d’abord Fhomme adopte et preTe're. 
Il etait Feleve et l’ami de Corvisart • il etait destine 
a leremplacer un jour aupres de Fempereur. Ces li¬ 
tres lui furent comptes dans l’opinion, mais sa belle 
carriere de praticien ne dut pas s’arreter laj on vit, 
en peu d’annees, son nom se repandre dans toutes les 
classes et dans tousles partis de la societe parisienne. 
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La reputation medicale de M. Lerminier s’accrut 
surtout, quandil vint a l’hopital de la Charite suece- 
der a Bayle, quilui-memey avait rem'plaee Corvisart. 
C’est dans la carriere des hopitaux, et particuliere- 
ment a la Charite, que son caractere, son coeur et 
son esprit veulent etre juges. 

Peru de temps s’etait ecoule depuis que M. Lermi- 
nier avait obtenu un service a la Charite, lorsque le 
monde medical fut remue par deux evenemens re- 
marquables, l’apparition de la doctrine physiologique 
et la decouverte de Vauscultation mediate dans les 
maladies de poitrine. Comme une consequence na- 
turelle de ces deux faits, la culture ardente de 1’ana- 
tomie pathologique vint s’emparer en meme temps 
de tous les esprits. 

II est dans l’ordre scientifique, comme dansl’ordre 
moral, des evenemens qui servent de pierre de touche 
pour apprecier les hommes. Geux dout je viens de 
parler sont de cette nature. Ils ont determine l’atti- 
tude et la valeur scientifiques de M. Lerminier. 

A la venue d’un nouveau systeme, les homines 
d’une science se partagent toujours en deux camps. 

, Les uns se mettent avec ardeur au service des idees 
nouvelles, les autres les rejettent et les denigrent avec 
passion. Entre ces deux partis s’eleve une minorite 
d’esprits sages, laquelle, sans rompre avec le passe, 
s’enquiert avec calme de la raison du present, et croit 
que les systematisations aetuelles sont en partie Texpe- 
rience formulee des siecles, en partie l’effet de l’es- 

3 
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,prit d’exclusion propre aux intelligences energiques 
et absolues, a qui il est donne de faire des systemes. 
G’est dans ce point de vue et sauf cette sage restric¬ 
tion, que les systemes et les faits sont egalement du 
domaine de toute science. Les faits sont les mate- 
riaux imperissables, et les systemes seraient juste- 
ment compares a ces ordres d’architecture qui don- 
nent la forme aux mate'riaux, cette forme a laquelle 
succede bientot une autre forme, et que les contem- 
porains acceptent comme une verite relative. Le jour 
vient enfin, oil, riche de toutes les conquetes 
accumulees, quelque intelligence superieure met 
en oeuvre tous ces faits successivement appliques a 
des systematisations differentes et souvent contradic- 
toires, et construit, de tout ce qu’il y a eu de vrai 
dans toutes ces formes re'unies, 1’edifice general et 
definitif de la science. Par la nature de son esprit, 
M. Lerminier, place en presence du systeme et des 
faits, devait prendre le parti d’un eclectisme eclaire. 
Malgre sa predilection pour le passe, a l’insu peut- 
etre de lui-meme, il se retrancha dans cette ligne. 
Parmi les idees systematiques nouvelles, il ne fit c’hoix 
que de celles qui se trouverent verifiees par la plus 
rigoureuse observation. 

Des 1819, le public medical recut la nouvelle 
qu’une decouverte capitale venait d’etre faite par 
Laennec, dans la diagnostic des maladies de poi- 
trine. Ce qui transpira des lors, hors de l’enceinte de 
l’hopital Necker, de ses procedes d’investigation, 
fut adopte par M. Lerminier avec un enthousiasme 
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de jeune homme. Une methode, qui portait si com- 
pletement le cachet de l’ecole corvisarienne, devait 
etre acceptee ainsi par l’un de ses plus dignes repre- 
sentans. En effet, les noms et les travaux de cette 
ecole se suivent dans une chaine non interrompue 
jusqu^a nous : le Traite des Maladies du cceur de 
Corvisart, a prepare les recherches sur la phihisie 
pulmondire de Bayle, et celui-ci a trace la voie a 
Laennec, lequel a ete complete par M. Louis. 

Des sa naissance, 1 ’auscultation mediate eut droit 
de domicile dans le service de M. Lerminier, tandis 
que plusieurs annees apres , des esprits, meme distin- 
gues, refusaient a ce grand fait une place dans la 
science. Si 1’auseultation s’est venge'e de ces derniers 
par ses succes, on peut dire qu’elle recompensa celui 
qui le premier peut-etre l’avait accueillie avec faveur. 
En effet .> c’est par elle, c’est en Femployant tous les 
jours, avec une habilete consommee, qu’il acquit 
un gout decide pour l’e'tude des affections de la poi- 
trine, et qu’il se fit, dans ces maladies, une juste re¬ 
putation de specialite aux yeux du public. 

Durant les jours d’eclat de la doctrine physiologi- 
que, a l’apparition de l’auseultatibn mediate et al’es- 
pece de rehabilitation de Morgagni , on se rappelle 
quel mouvement entraina les esprits vers l’anatomie 
pathologique. Nous vimes alors M. Lerminier, je 
puis dire jeune et plein de zele, nous donner l’exem- 
ple a tous, et nous communiquer une partie de l’ar- 
deur qui l’animait dans la recherche du vrai. Je 
citerai parmi ceux qui eurent le bonheur de parta- 
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ger son enthousiasme et d’etre associe a ses etudes 
MM. Amussat, Andral, Blandin, Soulas, et. plus tard 
Bouvier, Dalmas, Reynaud. Plusieurs de nos con- 
disciples de cette fervente e'poque sont aujourd’hui 
Thonneur de leur pays : Puyoo a Pau en Bearn, 
Reynaud au Puy en Auvergne, Carswel a Londres, 
Lombard a Geneve. Ce temps a laisse dans la me- 
moire de tous, des souvenirs de reconnaissance qui 
ne s’effaceront jamais. Celui qui arrivait aupres de 
M. Lerminier avec le gout de 1 ’observation et celui 
qui avait une recherche speciale a faire dans le vaste 
champ des maladies, trouvaient en lui un homme 
pret a l’aider de sa propre experience, et a mettre les 
salles a sa disposition. Qui ne sait que c’est a cette 
bienveillance constante, je dirai presque a cette ab¬ 
negation de lui-meme, que nous devons l’ouvrage si 
remarquable de la Clinique medicale ? 

M. Lerminier etait un des plus anciens medecins 
des hopitaux de Paris. Pendant vingt-cinq ans, il a 
montre, dans les differens services qui lui ont ete 
confie's, une exactitude journaliere qui n’a peut-etre 
pas d’exemple. Comme je l’ai dit, c’est au lit des ma- 
lades qu’il faut juger son esprit et son cceur; sa pene- 
trante bonte savait reconnaitre tantot celui que con- 
duisait a l’hopital la loi d’une dure necessite, souvent 
apres avoir connu des jours de richesses et de 
luxe, tantot celui qui succombait aux fatigues d’une 
profession penible ou deletere. II etait admirable de 
bienveillance pour euxj mais il n’avait aucune pitie 
de qui simulait une maladie dans le but d’usurper 
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une place et des soins, attendus peut-etre a ce mo¬ 
ment-la par quelque honnete pere de famille. Quant 
a ceux qui, victimes de funestes habitudes ou affec- 
tes de quelque maladie non avouable, recouraient a 
son art, ils trouvaient en lui le medecin pret a agir, 
il est vrai, mais qui savait leur donner une lecon 
indirecte en adressant a ceux qui l’entouraient, quel- 
ques pai'oles d’une ironie fine et delicate qui mon- 
traient le moraliste dans le medecin, et qui trahis- 
saient le don superieur d’observation qui le distin- 
guait. 

G’est de meme au lit des malades, et « comme mi¬ 
ce nistre de Fart et interprete de la nature,» que se de- 
voilait toute la valeur intellectuelle de M. Lerminier j 
e’est la qu’il mettait chaque jour en ceuvre une qualite 
precieuse, bien plus rare parmi nous qu’on nele pense, 
le tact medical. Je ne crains pas de le dire, peu de 
medecins, parmi ses contemporains, Fontpossede a un 
si haut degre que lui. Le tact medical qu’on admirait 
surtout dans Corvisart, n’est pas plus une sorte de ta¬ 
lent divinatoire qui de voile la nature et le siege d’une 
lesion, que cet acte simple d’attention et de jugement 
qu’execute le premier venu en presence d’une maladie 
qu’il veut connaitre. Pour le bien definir, il ne faut 
y voir qu’une application sure des sens de l’observa- 
teur, qu’une perception prompte des symptomesca- 
racteristiques du mal et l’induction severe d’une in¬ 
telligence qui saisit exactement les rapports entre les 
objets. Quand le tact medical s’exerce, ces diverses 
operations de l’esprit sont si rapides et si heureuses, 
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qu’il parait effectivementun sens divinatoire aux yeux 
de ceux qui le voient en action. Par le tact, M. Ler- 
minier obtenait des resultats qui etonnaient d’autant 
plus les assistans, qu’il n’avait pas l’habitude de 
formider ses modes d’observation. II fallait le laisser 
examiner, scruter son malade, s’y appliquer, s’en pe- 
netrer, pour ainsi dire, parlous les sens; cette opera¬ 
tion , qui n’etait jamais longue, etait sure dans ses re- 
sultats. Si on lui demandait compte de son procede, il 
avail l’habitude de faire jaillir a voire esprit unsymp-' 
tome peu apparent, inattendu, qui a lui seul trahis- 
sait le morbi genius , ou bien il se retranchait dansle 
demi-silence d’un homme qui ne peut pas prouver ce 
qu’il sent et qui percoit des rapports qu’il lui est im¬ 
possible d’exprimer. 

M. Lerminier portait encore son tact medical dans 
les etudes d’anatomie pathologique. Qui ne sait avec 
quelbonheur de prevision il annoncait les lesions que 
la maladie avail laissees apres la mort, avec quelle 
bonne foi il la cherchait! 

Un des caracteres qui distinguaient encore son ta¬ 
lent pratique, c’etait une grande ressource therapeu - 
tique. Il maniait les moyens et les variait avec une 
grande habilete. Cette rare aptitude lui avait cree 
dans l’opinion du monde une sorte de specialite dans 
la prescription des eaux minerales, et specialement 
des eaux des Pyrenees. Il avait en celles-ci une grande 
et juste confiance; car il les avait visitees et les avait 
beaucoup employees dans le cours de sa pratique. Sa 
predilection et sa confiance e'laient surtout acquises 
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aux Eaux-Bonnes, situees au fond de la delicieuse 
vallee d’Ossau. II parlait souvent de ses courses aven- 
tureuses aux Pyrenees et de son pelerinage a Iseste, 
ou Bordeu est ne, ou se voit sa maison encore deco- 
ree des portraits de ses illustres cliens. C’est a Iseste, 
corame on sait, que Bordeu voulait aller mourir. 
Quelques annees apres, j’ai eu le bonheur de trouver 
en honneur dansces pays le 110m deM. Lerminier, et 
d’etre le temoin des merveilleux succes qui avaient 
determine sa predilection pour les Eaux-Bonnes. 

Ainsi, comme medecin, M. Lerminier possedait 
la plus eminente faeulte, celle de bien voir. Quant a 
cette autre faeulte qui vient plus du caractere que de 
l’intelligence, qui consiste a disserter sur un sujet 
connu, a communiquer aux autres ses convictions, a 
discuter ses opinions, il la desira toutesa vie avec un 
sentiment qui ne servit jamais qua lui inspirer de lui- 
memeune defiance exageree. Aussi, comme tousles 
gens de bonne foi avec eux-memes, etait-il toujours 
pret a s’effacer devant ses confreres et a admirer cbez 
eux ce qui lui manquait sous ce rapport. II exal- 
tait avec trop d’enthousiasme les esprits faciles et di- 
serts, comme s’il avail oublie que le beau langage ne 
suppose pas toujours, etmeme exelut quelquefois en 
medeeme pratique, le bon diagnostic et les grandes 
ressourees therapeutiques. 

Le service medical de M. Lerminier a ete jusqu’a 
son dernier jour une arene ou ont ete eprouves et ve¬ 
rifies avec ardeurtous les travaux modernes sur lame- 
decine. La science doit asa facilite et a ses encourage- 
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mens d’avoir vu sortir dessalles de la Charite les re-- 
cherches les plus exactes qui aient ete faites dans ces 
dernieres annees sur differentes parties de l’artde gue- 
rir. Parmi tous ceux qui ont fre'quente cet hopital, qui 
ne se rappelle avec une reconnaissance mele'e de res¬ 
pect, l’abnegation avec laquelle il nous appelait a 
Fexamen de ses malades, et sollicitait nos jugemens 
sur la nature etle siege de leurs aff ections ? 

M. Lerminier a fourni son contingent a la science 
par le patronage et les encouragemens qu’il a prodi¬ 
gues aux jeunes gens. La pratique civile de la mede- 
cine avait envahi sa vie tout entiere, et ses enseigne- 
mens n’ont pas de'passe l’enceinte de son hopital. 
Emporte parle tourbillon des occupations medieales, 
il a toujours soupire apres ces momens de calme et de 
meditation, que si peu de medecinsconnaissent,et qu’il 
eut aime de consacrer a la science, comme il a toujours 
regrette d’etre eloigne du commerce journalier des 
grands maitres del’art, dont la culture avait employe 
les belles annees de sa jeunesse. L’article circulation 
du grand Dictionnaire des Sciences .medicales et un 
memoire sur Yapoplexie, sont tout ce qui reste des 
monumens originaux de sa vaste experience. 

Un grand respect de lui-meme et de sa profession 
caracterisait tous les actes de sa vie de praticien. Au- 
jourd’bui que la medecine est devenue trop souvent 
industrielle, il souffrait de la degradation de cet art oil 
le desinteressement est une des qualites necessaires de 
ceux qui le pratiquent. Il ne pardonnait pas dans son 
ame aux confreres indelieats ou malveillans, pour qui 



( 21 ) 

la medecine est un champ de rapine. Lui, le modele 
de la probite en toutes choses, les stigmatisait avec sa 
phrase vive et ingenieuse. II avail une opinion trop 
haute de la dignite de sa profession, pour rendre le 
monde spectateur d’une de ces collisions qui rabaissent 
toujours le role du medecin j mais il rapportait chez 
lui unprofond sentiment d’amertume contre celui qui 
l’avait blesse. 

A toutes les qualites de l’esprit qui font le mede¬ 
cin consomme, M. Lerminier joignait celles qui ga- 
gnent les succes du monde. Ce qui est rare a notre 
e'poque parmi les hommes oeeupes de science, ilavait 
conserve un gout eclaire pour les etudes classiques. 
On l’entendait souvent citer avec bonheur les textes 
anciens et les auteurs des beaux temps de notre litte- 
rature. L’usage qu’il faisait du latin servait parfois a 
donner a son langage une force et une precision re- 
marquables. Il faut 1’avouer, nousn’appartenons plus 
a cette generation qui, pour parler sa langue, ne se 
presentait au sanctuaire d’Esculape, qu’apres avoir ete 
nourrie des muses grecques et latines. Ignarisunt sine 
latinitate et groecitate , disait M, Lerminier dans ses 
momens d’epanchement. 

On m’a communique une epitre qu’il avait compo- 
see a l’age de 0.6 ans, sous ce titre : Mes etudes en 
medecine. Il s’y montre eleve de l’ecole de Delille si 
fort en honneur a cette epoque; il y decrit les amphi¬ 
theatres, les laboratoires de chimie, les herborisations, 
et il y trace le portrait du veritable medecin qu’il ter- 
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mine par ee vers, comme s’il avait voulu nous laisser 
un modele cl’inscription pour sa tombe : 

II s’enrichit moins d’or que de reconnaissance. 

Cette piece ecrite avec beaucoup de grace d’esprit et 
de fraicheur d’imagination, estpleinedeces sentimens 
nobles, dont la pratique constante devait honorer la 
vie de M. Lerminier. Elle est marquee de cette jeu- 
nesse de pense'e qu’il conserva jusqu’a sa mort, et de 
ce gout pour le beau qui n’est que l’ideal du bon 
sens. 

Enfant du dernier siecle, M. Lerminier avait beau- 
coup pratique ce siecle dans sa litterature, qu’il con- 
naissait si bien. II en avait adapte la philosophic a sa 
delicate nature, en rejetant tout ce qu’elle avait eu de 
cynique.Tout en respectantce qu’il y ade sacredans 
les croyances individuelles, il faisait spirituellement 
justice du ridicule etde 1’odieux des superstitions. 

Un gout prononce pour les etudes geographiques 
et heraldiques, etait un des traits distinctifs de ses ha¬ 
bitudes intellectuelles. Sa bibliotheque etait riche en 
ouvrages relatifs a ces deux sciences. II avail au plus, 
haul degre la memoire speciale de tous les objets qui 
s’y rapportent. Cette memoire, qu’on appelle locale , 
etait surtout merveilleuse chez lui. Les lieux qu’il 
avait vus dans le cours de ses campagnes ou de ses 
voyages, lui etaient presens comme des souvenirs de 
la veille. Sa parfaite connaissance des genealogies 
rendait sa conversation attachante pour ceux qui 
aimaient les etudes de ce genre, et surtout pour ceux 
qui y trouvaient des souvenirs hereditaires. L’histoire 
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moderae etait principalement envisaged par iui, sous 
le point de vue des noms qui ont coopere aux eve- 
nemens. Aussi peut-on dire qu’il avail resume pour 
son usage les memoires dn dix-septieme et du dix- 
huitieme siecle. 

M. Lerminier decouvrait, avec une admirable sa- 
gaeite, les influences morales qui ont si souvent une 
action destructive sur la sante : ce don lui venait 
moins d’une froide curiosite de savant que d’un ele¬ 
ment sympathique predominant dans son coeur. La 
clairvoyance qui console, fut peut-etre independam- 
ment de toutes ses qualites sociales, une des princi¬ 
pals causes de ses succes dans le monde. On ouvrait 
d’avance son coeur a un homme qui savait si bien y 
lire, et on lui disait le mal comme le bien. Heureux 
ou malheureux, on trouvait plaisir ou soulagement 
a s’epancher dans le sein d’un homme qui allait au 
devant de votre confiance et vous epargnait la moitie 
du chemin. 

M. Lerminier etait surtout uu homme rare dans 
ses effusions familieres, quand il avait rencontre un 
coeur capable de comprendre le sien, devant lequel 
il put se livrer sans reserve; c’est alors que son es¬ 
prit cultive, nourri des belles-lettres, s’epanouissait 
dans une conversation capricieuse, mais toujours sui- 
vie, et qu’appreciant les hommes et les choses, il de- 
roulaita vos yeux toute sa science de la vie. Esprit 
naif et fin, maniant la raillerie avec grace et bienveil- 
lance, voltairien, moins le fiel du maitre, il epanchait 
ses tresors d’experience profonde en apophthegmes 
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dont l’expression piquante n’appartenait qu’a lui en 
anecdotes qui mettaient en action sa philosophic, en 
citations faites a point, qui donnaient a sa sagesse 
l’autorite des siecles. 

C’est dans ces communications intimes que son 
coenr tout entier se devoilait, en laissant voir sa sym- 
pathique admiration pour le beau moral. On le 
voyait souvent touche jusqu’aux larmes, quand ses 
courses de praticien lui avaient offert le spectacle 
d’une de ces families si rares, qu’unissent toutes les 
convenances des affections et des devoirs, et que la 
plus haute moralite guide et soutient dans toutes les 
vicissitudes de la 'vie. 

Peu d’hommes ont porte aussi loin que M. Lermi- 
nier la bonte du coeur, une bonte inepuisable exempte 
de ces inegalites auxquelles nechappent guere les 
plus bienveillantes natures. S’il avait a se plaindre de 
quelqu’un, il sortait rarement.de ses fonnes ordi- 
naires, mais qui le connaissait un peu, voyait bientot 
que son coeur s’etait resserre sur lui-meme, comme 
ces feuilles qui ont ete touchees et qui se replient sous, 
le contact. II avait en lui des fibres qu’il etait facile 
de blesser, et sa susceptibilite etait justement pro- 
portionnee a son universelle bienveillance et a la me-’ 
sure qu’il gardait toujours avec toutes les opinions. 
Chez un homme comme M. Lerminier, cette mesure 
n’etait pas suspecte. Les menagemens envers les autres 
jie sont que de la tolerance chez celui qui n’a pas 
d’ambition, tandis qu’ils sont de rhypocrisie dans 
l’homme qui en fait un moyen d’arriver. 
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Sa haute dignite personnelle, aussi bien que sa 
eonstante bonte, elevaient un rempart de respec- 
tueuses deferences autour de lui, au milieu des eleves 
que lui renvoyait chaque annee le renouvellement 
des Internes et des Extemes. Jamais aucun d’eux ne 
franchit cette limite qui separe de la jeunesse l’homme 
place haut par son age, sa position et son talent. 
Cette remarque n’est peut-etre pas inutile a une 
epoque oil des hommes, eminens d’ailleurs, n’ont 
pas su toujours faire respecter ce terrain sacre dans 
leurs contacts journaliers avec les jeunes gens. 

cc II est des hommes, dit Labruyere, qui, dans une 
carriere brillante, ont bien fait leurs preuves ; mais 
descendez dans leur intimite, vous y decouvrirez 
encore des tresors, qui vous feront dire que leurs qua- 
lite's de coeur et d’esprit valent encore mieux que leur 
vie apparente. »Tel fut M. Lerminier. Nousle voyons 
jouir toute sa vie d’une belle reputation, occuper 
des postes honorables, fruits de son talent: mais si 
nous deseendons dans sa vie intime, nous le trouvons 
encore bien superieur a sa fortune par son cceur et 
par son esprit. 

M. Lerminier fut pendant vingt ans Tun des prati- 
ciens les plus occupes de Paris. Jusqu’a ses demiers 
jours, son activite ne se ralentit pas d’un moment, et 
c’est la, disons-le j qu’il faut chercher l’origine de sa 
maladie et la cause de l’affreux malheur qui Pa ter- 
mmee. II se levait tous les jours de quatre a cinq 
heures du matin : ainsi que Dupuytren, il etait a son 
hopital a six heures du matin en ete, et a sept heures 
cn hiver. La journee ne lui laissait de repos que le 
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temps qu’il consacrait a donner des consultations chez 
lui : le soir, il s’etait fait une habitude d’aller chez 
quelques amis, ou de visiter quelques maladesj il se 
couchait en general tres-tard, et dormait ainsi trop peu. 

Apres avoir resiste aux campagnes de l’empire, 
M. Lerminier a succombe aux fatigues de la pratique 
medicale : confiant dans sa constitution d’athlete et 
dans ses habitudes d’activite', il voulut lutter contre 
la maladie : la maladie fut victorieuse. Nous avonsvu 
sa robuste organisation se defendre pied a pied contre 
le mal, et ne ceder qu’apres avoir ete detruite dans 
chacun de ses rouages. Au milieu de ce combat, si 
cruel pour sa famille et pour tous ceux qui Faimaient, 
on a pu regarder comme une derniere intention bien- 
veillante de cette nature qui l’avait si bien doue, que 
dans une affection si grave, celui qui avail tant de 
fois, pendant sa longue earriere, prononce de justes 
et funestes pronostics, ne conservat pas pour lui-meme 
cette faculte de porter un arret. Pendant toute la du- 
ree de sa maladie, il en ignora la gravite. Sur la fin, 
sa position lui fut cachee par un de ces nuages qui 
viennent quelquefois marquer la derniere periode de 
nos maladies. 

Les derniers devoirs furent rendus a M. Lerminier 
par les hommes eminens de la medecine francaise. 
M. Pariset, en sa qualite de secretaire de l’Academie, 
devait etre l’organe de leurs regrets, mais une cir- 
constance imprevue Fen empecha. M. Eugene Ler¬ 
minier prononca sur la tombe de son oncle quelques 
paroles eloquentes, par lesquelles je termine cette 
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notice sur un homme que je dois regretter plus qu’un 
autre peut-etre, puisqu’il est, apres mon pere, Fhomme 
que j’ai le plus aime et de qui j’ai le plus recu dans 
ma vie: 

« On peut m’en croire, moi qui si souvent ai profite 
de ses entretiens, qui lui dois tant de conseils utiles, 
tantde directions salutaires, dont il se plaisait tant 
a suivre les commencemens dans la vie et dans le 
mondej je le jure ici, je ne eonnais pas une idee 
grande, un sentiment genereux, qui n’ait eu son 
echo dans le coeur et dans Intelligence de mon on- 
cle. II savait tout comprendre dans les. regions les 
plus hautes, comme il savait tout sentir dans les af¬ 
fections les plus delicates. 

» Quel interet ne prenait-il pas au debut des jeu- 
nes gens dans la science! Comme il les encourageait 
affectueusement! Quelle bonte familiere et toujours 
noble! 

» Ses connaissances etaient immenses, etici jene 
parle pas de la medeeine, dont les organes doivent 
sur ce point etre seuls ecoutes, mais je parle de tou- 
tes les connaissances humaines qu’il avait embrassees 
et approfondies. Il etait inepuisable en souvenirs, en 
faits historiques; la conversation des contemporains 
les plus illustres lui avait iivre les details les plus cu- 
rieux ,• une vie toujours active et partagee entre les 
cours, les champs de bataille et les occupations civi- 
les, lui avait fait acquerir une promptitude admira¬ 
ble de conception et de jugement. Il etait de cette 
grande ecole de l’empereur, ou les choses se faisaient 
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vite et bien. II eut succe'de aCorvisart aupres deNa* 
poleon, si la chute de l’empirene fut venue lui offrir 
l’occasion de montrer dans les hopitaux de Paris le 
raeme courage d’homme et de me'decin qu’il avait 
deploy e aMoscou. 

)) Son esprit naturel n’etait pas moins riche que ses 
connaissances acquises. Ceux qui ont joui de son in- 
timite ne me dementiront pas, si je dis que, pour 
l’originalite des points de vue et des saillies, le 
D. r Lerminier n’avait a redouter aucune comparai- 
son, si haut qu’on veuille aller la chercher. Ses en- 
tretiens, et ma piete ne m’entraine pas ici dans l’exa- 
geration, faisaient soupconner ce que pouvait etre la 
conversation de Voltaire et de Montesquieu. Et puis, 
au milieu de tant d’esprit, toujours du coeur; a cote 
d’une ironie elevee, la sensibilite naive d’un enfant. 

» Ah’, nous le disons sans flatteriepour notre dou- 
leur, le D. r Lerminier n’a pas donne au monde 
toute Texpression de lui-meme; sa reputation fut 
belle, mais sa valeur personnelle la surpassait de 
])eaucoup j il a emporte avec lui le secret d’une par- 
tie de ses forces et de ses immenses facultes. Recois, 
oncle cheri, du sein du monde invisible, recois nos 
hommages et nos regrets. Puissent-ils te prouver au 
moins que nous t’avons compris tout entier, et que 
ceux qui te pleurent ici avec nous, mesurent notre 
douleur a la connaissance que nous avions de toi- 
meme! » 


FIN. 



